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Anosmie



Chapitre 1



Il avait revêtu une blouse jetable bleue en polyéthylène, coiffé une charlotte de protection, chaussé des surchaussures, couvert ses oreilles d’un casque antibruit, enfilé des gants chirurgicaux et s’était protégé le visage derrière une visière ultra légère en plastique.

Il était fin prêt et tenant fermement de ses mains la poignée avant et arrière de la tronçonneuse dont les vrombissements du moteur rebondissaient contre les murs de la minuscule pièce aveugle, il observa un instant la course de la chaine de coupe. Avec un engin doté d’une telle puissance, inutile de rechercher à tâtons les jointures et autres attaches ! Certes, la découpe ne serait pas nette, mais il ne se préparait pas à présenter un poulet fermier à des invités sur un plat plaisant à la vue.

Le moteur de la tronçonneuse hoqueta fugacement lorsque les dents attaquèrent la découpe. Il pressa la gâchette d’accélérateur. Le geyser de sang qui macula sa visière lui brouilla la vue un instant : une jambe tomba sur la bâche vert sombre qui couvrait la dalle en béton du réduit. Nouveau hoquet, nouvelle pression sur la gâchette d’accélérateur : le moteur hurla ; une seconde jambe rejoignit la première.

Il marqua une pause, lâcha la poignée arrière de la tronçonneuse et essuya grossièrement sa visière avant de fixer d’un œil satisfait les deux jambes qui gisaient au sol.

Il tronçonna ensuite les bras et s’accorda de nouveau un court répit durant lequel il tenta encore une fois de nettoyer sa visière. Mais ses efforts furent vains tant il était couvert de sang et de débris qu’il ne fit qu’étaler.

Il haussa les épaules, ressaisit la poignée arrière de la tronçonneuse, et la main crispée sur l’accélérateur, incisa le torse de bas en haut. L’entaille ainsi ouverte régurgita un amas sanguinolent d’intestins qui se répandit sur les bras et les jambes. Sans perdre de temps, il attaqua le cou de la pointe de la chaine : le tronc chuta lourdement parmi les quatre membres qui, couverts de la masse informe des viscères, baignaient dans une mare de sang encore bouillonnant.

Il pressa le bouton on/off. Un silence opaque s’abattit aussitôt dans le minuscule local du sous-sol de sa villa.

Il posa la tronçonneuse sur le sol, non loin de la porte, essuya de nouveau sa visière et porta son attention sur le crâne qui, suspendu par le menton à un crochet de boucher, pendait au plafond. Ce n’était que le vestige méconnaissable de la jeune femme si sensuellement odorante qu’il avait conduite jusque chez lui huit jours plus tôt.

C’était au Leclerc de Roques-Sur-Garonne, alors qu’il effectuait ses achats hebdomadaires, qu’il l’avait remarquée au rayon fruits et légumes, devant l’étal bio. De taille moyenne, brune aux cheveux courts, le visage rond, elle n’était pas d’une beauté renversante, mais elle avait, mieux que quiconque, réussi la délicate alliance entre apparence et parfum.

Elle portait, comme il l’avait rarement respiré, l’eau de parfum Shalimar et laissait dans son sillage une fragrance un brin sulfureuse, aux accents de bergamote, d'iris et de vanille. Il connaissait bien ce parfum qu’il avait toujours jugé un brin trop frais pour susciter le mystère. Mais sur elle, cette fraicheur s’entourait de la profondeur des notes d’une symphonie sensuelle. Jamais, au grand jamais, il n’avait humé un parfum ainsi sublimé !

Parvenu dans le parking couvert qui s’étend sur tout le rez-de-chaussée du bâtiment, poussant son chariot, il l’avait suivie jusqu’à sa voiture, faisant mine de rejoindre la sienne. D’un rapide coup d’œil, il avait vérifié qu’il n’était à portée de vue de personne, et alors qu’elle transférait ses achats du caddie au coffre de sa voiture, il lui avait saisi les jambes, l’avait précipité dans le coffre et avait rabattu prestement le layon, avant même qu’elle n’ait eu le temps de crier. Il s’était ensuite installé au volant de la Yaris blanche, avait enfoncé la pédale d’embrayage et pressé le bouton de démarrage. Le moteur avait aussitôt répondu à la sollicitation. Normale, la femme devait avoir la clé numérique dans son sac. Puis, alors que des coups et des cris lui parvenaient du coffre, il avait manœuvré le véhicule, et rejoint la circulation.

Moins de cinq minutes plus tard, il était de retour au 130 rue des Églantiers. Sans la moindre hésitation, il avait rentré la voiture dans le garage jouxtant sa villa, à l’abri des curieux. Dans l’après-midi, marchant d’un pas léger, il était revenu au centre Leclerc pour effectuer à nouveau ses achats hebdomadaires, puisqu’il avait abandonné ceux du matin. Il avait ensuite récupéré sa voiture, elle aussi laissée dans le parking, puis il avait regagné sa villa, une ancienne maison de maraîcher, et consacré la fin de la journée à vaquer, se réjouissant de sa trouvaille. La nuit venue, alors que plus aucun cri ne s’échappait du coffre de la Yaris, il en avait extrait le corps inconscient de la femme et l’avait enfermé dans le réduit de la cave aménagée à cet usage.

Le premier jour avait été un véritable délice olfactif, un fantastique embrasement de senteurs délicatement poudrées d'iris, de jasmin et de rose. Malheureusement, ces perles aux effluves étourdissantes avaient très vite cédé la place à l’aigreur de la sueur et de l’urine, aux remugles des excréments, à une puanteur insoutenable. Cette pouffiasse n’avait-elle donc aucune dignité pour se vautrer ainsi dans ses miasmes ? Sa déception avait été à la mesure de ses espoirs : insondable.

Il rabattit les quatre coins de la bâche sur les morceaux de corps tronçonné et les lia entre eux avec du fil électrique puis, le paquet trainant au sol, il gagna la Yaris, toujours stationnée dans le garage, et le chargea dans le coffre.

Plus tard, vers cinq heures du matin, il prévoyait d’aller jusqu’au parking du Auchan de Gramont en contournant la ville via Montaudran et Balma. Là, à quelques pas de la station de métro, il abandonnerait la voiture. Le retour serait plus fastidieux : métro, marche, bus, marche. Certes, il lui faudrait une heure trente pour regagner sa maison toulousaine, mais il ne pouvait pas faire autrement, c’était une question de sécurité.

Il s’appuya à la carrosserie de la voiture, releva la visière et décida de s’accorder une pause avant de s’attaquer au rinçage méticuleux du réduit où il avait dépecé la jeune femme ainsi que de celui où il l’avait séquestrée. L’un comme l’autre étant pourvu au sol d’une évacuation des eaux, il pouvait sans crainte recourir au karcher. Et c’était heureux !

Ceci fait, il se déferait de ses protections et les jetterait dans le fut au métal rouillé qu’il avait disposé dans le jardin et qu’il utilisait comme brasero.


Chapitre 2



Lorsqu’ils poussèrent la porte du Castéra, qui au terme de deux mois de fermeture rouvrait ce mercredi matin, José Rosedo, le patron des lieux qui essuyait les verres derrière le comptoir, se fendit d’un franc sourire.

— Mais qui je vois là ? Les deux plus prestigieux enquêteurs du boulevard de l’Embouchure !

René-Charles, qu’accompagnait Octave enfin de retour après un séjour de deux mois à New York auprès de sa chère et tendre, embrassa du regard la salle du café-restaurant. José avait repensé entièrement la décoration. Exit les guéridons régulièrement disséminés sur un parquet blond brillant, place à une disposition des tables façon Buffalo G.. Mais si José avait adopté la géométrie de cette chaine au look d’inspiration Far West, dont la qualité de viande avait été par le passé remise en cause, il avait ignoré le rouge si cher à l’enseigne, et avait opté pour un gris métal. De même pour les photos de totems, de squaw devant son tipi ou d’indien à cheval galopant sur de vastes plaines. Il avait préféré ces photos mythiques d’ouvriers bâtissant les gratte-ciels de Manhattan. Quant aux luminaires, il s’était contenté de rampes de spots fixées au plafond.

— Cette disposition me semble plus appropriée aux conversations confidentielles, commenta José.

Octave s’installa sur l’un des tabourets alignés devant le comptoir. Mais alors que René-Charles l’imitait, José l’interrompit d’un geste de la main.

— Pour des clients tels que vous, j’ai aménagé un local fumeurs, chauffé, mais à l’air libre… Suivez-moi !

José quitta le comptoir et enfila le court couloir qui conduisait aux toilettes. Il ouvrit la porte du fond et d’un geste ample de la main les invita à passer.

Les deux hommes débouchèrent dans un patio enceint de murs aveugles. José y avait disposé, sous un grand auvent en toile écrue, trois des guéridons qu’il dressait aux beaux jours sur la terrasse.

— Je vous allume les grille-pains, lança-t-il en désignant du doigt les trois tubes métalliques agrafés aux baleines du parasol, c’est des chauffages infrarouges… y’a pas mieux pour chauffer une terrasse en hiver !

René-Charles décocha un sourire tout en plantant entre ses lèvres une cigarette matutinale alors qu’Octave, le cou enserré dans son écharpe blanche, se frottant les mains comme pour les réchauffer, demandait deux cafés.

— J’ai un moment redouté que vous prolongiez votre séjour étatsunien ad vitam æternam.

Octave, probablement happé par ses souvenirs, ébaucha un sourire niais.

— Je vous avoue que j’ai beaucoup hésité… surtout quand j’ai eu vent de l’actualité.

René-Charles expulsa la fumée qui stagnait dans ses poumons en direction des barres chauffantes.

— La police républicaine, dit-il en écho.

— Vous n’y croyiez plus ? sourit Octave 

Une moue dubitative déforma le visage du commandant.

— Je m’interroge. Pour autant, je ne me hasarderais pas à querir l’opinion de Sieur Joan. Je devine par avance la réponse d’un oracle de sa trempe.

— J’ai beaucoup hésité et je ne vous cacherais pas qu’Hélène m’y a beaucoup incité, mais je ne m’imaginais pas en travailleur clandestin ! Surtout avec mon niveau d’anglais ! 

Hélène, la redoutable Hélène, parce que si belle !

Octave était tombé sous le charme pétillant d’Hélène Joly, quatre ans plus tôt, au cours de l’enquête sur le meurtre d’Antoine-Albert de Thiers, le directeur de la galerie d’art contemporain l’Artransgression où elle occupait le poste de directrice artistique. Et la belle Hélène n’était pas restée insensible à l’éclat d’Octave. Malheureusement, cette galerie fermée, elle avait décroché un poste de rêve au musée d’art contemporain de New York. Depuis, Hélène et Octave ne partageaient qu’une huitaine de jours de vie commune tous les trimestres.

José déposa sur la table les deux cafés puis s’enquit :

— Alors, on n’est pas bien ici ?

— Des cieux édéniques mon brave ! répliqua René-Charles tout en saisissant sa tasse.

La vibration de son portable, aussitôt suivie des bongs de Big Ben, interrompit son geste. Il jeta un œil méfiant à l’écran où s’affichait le nom du fâcheux.

— Voilà qui n’augure rien de bon, commenta-t-il en découvrant le nom de Latour.

— Commandant ? Latour au téléphone… j’espère que je vous dérange pas, mais bon voilà… Avec le collègue on patrouillait du côté de Balma… dans le quartier de Gramont. On a reçu un appel pour aller contrôler un véhicule en stationnement sur le parking du Auchan…L’avait pas bougé depuis deux jours. Fallait voir si c’était pas une voiture volée… la routine, quoi ! On a vérifié, c’était pas une voiture volée, par contre c’était celle d’une jeune femme dont l’employeur avait signalé la disparition depuis huit jours… Bon ben… avec le collègue on a essayé d’ouvrir les portières… elles étaient pas fermées et ça schlinguait un max… Bon ben, c’est dans le coffre et c’est pas beau… on a de suite sécurisé la zone, mais faut que vous veniez avec le légiste et tous les mecs de la scientifique.

oOo

Leclair avait enfilé une parka kaki mi-courte à la capuche bordée de fourrure qui, déboutonnée, laissait voir son pull jacquard. Une main dans la poche de son pantalon de velours marron côtelé, l’autre tenant une cigarette à moitié consumée, il présentait un front labouré par les stigmates d’une intense fatigue.

— On franchit les sommets de l’horreur ! Elle a été découpée à la tronçonneuse… et si je m’en réfère à la blessure profonde que présente son menton, je dirais qu’elle a été suspendue à un crochet d'abattoir comme une vulgaire carcasse de viande, énonça-t-il à l’adresse de René-Charles.

Celui-ci, le col du manteau relevé, le feutre mitterrandien bien vissé sur le crâne, fixa le légiste qui, cigarette à la bouche, se grattait sa barbe sel et poivre.

— J’attends votre rapport, répliqua-t-il.

— Il vous faudra faire preuve de patience ! Il va d’abord falloir que je reconstitue le corps, histoire de vérifier que le frappadingue auteur de cette boucherie n’a pas ponctionné un morceau. Un pied, un doigt, le vagin, que sais-je ? Avec ce genre de malade, on n’est jamais à l’abri d’une surprise.

René-Charles hocha pensivement la tête au souvenir de ce tueur qui prélevait le nombril de ses victimes{1}. Il jeta un dernier coup d’œil à l’amas de chair sanguinolante que renfermait le coffre de la Yaris et rejoignit Octave qui, quelque peu en retrait, discutait avec les brigadiers Latour et Depise.

— La voiture appartient à une certaine Josiane Duloir, 39 ans, divorcée, résidant rue du Bac à Portet-sur-Garonne et secrétaire médicale au centre Henry Dunant dans ce bourg. L’un des médecins du groupe a signalé sa disparition mercredi dernier. Elle était absente depuis lundi et restait injoignable.

— Ce doit être elle dans le coffre de la voiture, intervint Depise dont le visage anguleux flirtait avec la pâleur extrême.

Latour, d’ordinaire si bavard, s’était posté en retrait et parcourait du regard les environs.

René-Charles enflamma une cigarette mentholée au tabac de Virginie, boutonna entièrement son manteau et redressa son chapeau présidentiel.

— Ses proches ne se sont-ils pas inquiétés de sa disparition ?

— Samedi dernier nous nous sommes rendus au centre Henry Dunant et nous avons interrogé le médecin qui avait lancé l’alerte, le docteur Augeix. Les parents de la victime sont morts dans le crash du Concorde, en juillet 2000. Quant à son ex-mari, comme ils n’ont pas eu d’enfants, elle ne savait pas ce qu’il était devenu, intervint de nouveau Depise, inhabituellement bavard.

— Mon cher brigadier-chef Latour, seriez-vous le jouet d’une crise de mutité ?

L’interpelé, toujours silencieux, secoua la tête, ébaucha une grimace et rejoignit les trois hommes.

— Ben, non… je réfléchissais…

René-Charles ajusta son panama et d’une main distraite vérifia la droiture de son nœud papillon. Octave ébaucha un sourire alors que Latour poursuivait :

— Ben, je crois que le mec est un frappadingue de haute voltige… mais ça, je crois que tout le monde est d’accord… Il kidnappe une femme, la séquestre… pourquoi ? Mystère… la découpe en morceaux et se débarrasse du corps sur ce parking de supermarché… Pourquoi ? Pourquoi il a pas abandonné la voiture dans n’importe quelle rue ?

Depise parcourut du regard les environs.

— OK, il aurait pu parquer la voiture ailleurs, mais sur ce parking, au milieu de la nuit, il courrait peu de risque d’être repéré, intervint Octave.

— Mais pas que, énonça timidement Depise.

Ce fut au tour de Villemur de scruter les alentours. Face à lui se dressait un hangar affichant Norauto sur fond bleu. De l’autre côté de la voie de circulation, qui irriguait l’ensemble du centre commercial, s’étendait un parking. Il distingua un bâtiment blanc siglé Chaussland et à ses côtés un autre bâtiment tapissé de briquettes roses et surmonté de l’enseigne Gramont-Auchan.

René-Charles enflamma une cigarette et, reportant son attention sur ses vis-à-vis, tenta une hypothèse.

— Cette aire de stationnement doit être à l’exact opposé du lieu d’embastillement de sa victime, mais de tels lieux sont pléthore. Ipso facto, cela n’explique qu’imparfaitement son choix.

— Ben en tout cas, fallait qu’il reparte… et si comme vous dites, il crèche à l’opposé, je l’imagine mal traverser la ville à pied… à moins qu’ils soient plusieurs, mais ça m’étonnerait.

— Le métro ! s’écria Octave dont les yeux venaient d’accrocher le M de la station qui se dressait fièrement de l’autre côté du rond-point d’accès au complexe commercial, puis il enchaina précipitamment : Il a choisi ce parking parce qu’il est non seulement très éloigné du lieu où il a séquestré Josiane Duloir mais aussi parce qu’il est à une centaine de mètres d’une station de métro !

René-Charles braqua derechef son regard en direction du M. « Mais bon sang, c’est bien sûr ! Après avoir déposé son macabre colis, le type a impavidement rebroussé chemin en métro ! »

Le tocsin de Big Ben, qui jaillit de son portable, contraignit René-Charles à surseoir au cours de ses pensées. C’était monsieur Régénay, le navarque suprême de l’Hôtel de Police.

— Mon cher commandant de Villemur, on m’informe à l’instant que des restes humains ont été découverts dans une voiture stationnée sur le parking du Auchan de Gramont.

— En effet, il s’agirait de la dépouille de Josiane Duloir, une jeune femme disparue la semaine dernière.

— Une piste ?

René-Charles décrocha un œil agacé à l’écran de son cellulaire qui affichait les portraits de Hans et Sophie Scholl. Était-ce une plaisanterie ? Monsieur Régénay se figurait-il vraiment qu’aussi prestement une piste pouvait se dessiner ? René-Charles préféra ignorer la question.

— Pour l’heure, l’identification de la victime est incertaine, mais nous partons de cette hypothèse, attendu que le véhicule appartient à cette jeune femme. Il semblerait que le tueur ait quitté les lieux en métro… Nous nous proposons de visionner les caméras de surveillance de la station et de nous intéresser aux proches de la victime.

— La routine, l’interrompit monsieur Régénay puis il enchaina sur un ton inquiet, pensez-vous, devant ces premières constatations, que nous ayons à faire à un serial-killer ?

— Possiblement.

Une plainte d’animal blessé s’échappa du portable. 

— Il faut agir au plus vite ! Il faut éviter que cette affaire prenne de l’ampleur. Je vous affecte immédiatement des renforts !

Le mot renforts glaça d’effroi René-Charles. Il s’imaginait flanqué de tristes sires au mental d’hominien.

— Voilà qui ne sera pas superfétatoire ! Les brigadiers Latour et Depise me paraissent tout indiqués ! Ce sont eux qui ont lancé l’alerte. René-Charles marque une brève pause puis, la proie d’une subite inspiration, il bourda effrontément, d’ailleurs je les ai chargés de prendre langue avec les services de sécurité du métro afin de passer au crible les enregistrements vidéo.

Le grand navarque émit un fugace borborygme ricaneur.

— C’est parfait ! Ces deux brigadiers vont vous prêter main-forte, puis moqueur, monsieur Régénay questionna : auriez-vous redouté un instant que je vous affecte des membres de l’équipe à Bosco ?

L’évocation des cowboys tels que Jean Mi, de son vrai nom Jean Mirtel, et de Stevie, contraction de Stefan Vilcar, lui arracha un frison d’épouvante.

— Une dernière chose mon cher de Villemur, si vous pouviez contenir les ardeurs de votre ami Patrick Fonvieux, nous ne nous en porterions pas plus mal.

— Me demanderiez-vous d’entraver la liberté de la presse ?

— De la calmer tout au plus… dans la mesure du possible.

— C’est mal connaitre le gazetier que de caresser un tel dessein ! 
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